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Premiere Annee. — N° 31. Sanwl' 27 Juin 1863«

CONTEUR VAUDOIS
JOURNAL DE LA SUISSE ROMANDE

JParaissant tous les Sameais

LITTERATURE NATIONALE — AGRICULTURE — INDUSTRIE

PRIX DE I/AHONXEMEiVr (franc de port) -.

On an, 4 fr. — Six mois, 2 fr. — Trois mois, 1 fr.
Tarif pour les annonces: 15 Centimes la lignc ou son espace.

IiO tabae et la soei^te.

Le tabac est-il une plante ou une idee? C'est, me

direz-vous, un vegetal, sans nulle contestation. Vegetal
tant que vous voudrez, mais quoi qu'on en dise, il y a

quelque chose de surnaturel dans le tabac. C'est plulöt
une idee, un principe.— Notre epoque est si pressee de

vivre, qu'elle n'a plus meme le temps de bourrer une

pipe, et encore bien moins celui de la nettoyer. Une

feuille de tabac roulee sous le nom de cigare, allumee
ä la bäte, fumee en courant, voilä tout ce que notre

agitation moderne nous permet. On peut donc, pour
etre nouveau, raconter les gloires passees du tabac, de

la pipe et de la tabatiere. Le tabac est une idee. Le dic-
tionnaire des sciences medicalesnous dit avec honneur :

« Rien ne prouve davantage la bizarrerie des choses

humaines, que 1'histoire du tabac. Une herbe ignoree
du monde entier, si ce n'est de quelques sauvages de

l'Amerique, est apportee en Europe; aussilöt eile

change la face et les moeurs des habitants de cette partie

du globe, eile cröe une jouissance de plus, un besoin

de premiere necessite pour un grand nombre de personnes.

Les gouvernements, habiles ä profiter de ce qui
peut augmenter leurs ressourees, assoient, sur ce fragile
vegetal, leur plus ferme revenu, etl'univers se trouve,
pour ainsi dire, tributaire d'une herbe äcre et sale. »

LES BUTTERFLY
SCENES DE LA TIE DES ETATS-UNIS.

On devine quo miss Cora Butterfly, si facilement seduite par
Pesperance d'epouser un riche Frangais et de deployer ses grä-
ces dans un salon de Paris, fut vivement ömue en apprenantl'ar-
rivee d'un jeune lord neveu disail-on du dernier gouverneur
general des Indes, et appele lui-meme aux plus hautes destinees.
On racontait des merveilles de sa fortune et du credit dont il
jouissait ä la cour d'Angleterre. En quelques jours, gräce aux
bruits habilement semes par Roquebrune lui-meme, le lord n'etait

rien moins que le gouverneur general des possessions anglai-
ses dans l'Amerique du Nord. On savait de bonne part que le

On peut s'abonner aux Bureaux des Postes; — au Cabinet de lecture
place de Saint-Laurent, ä Lausanne; — ou en s'adressant par ecrit ä la
Redaction du Conteur Vaudois. — Toute lettre et tout envoi doivent elre
affranchis.

liest de fait qu'il n'ex iste aueune religion qui soit
aussi repandue que le tabac; son empire s'elend par
dessus tous les empires; c'est le seul point sur lequel
tous les humains soient d'aecord; en vain la politique,
les interets, les distinetions sociales nous divisent;
grands et petits, riches et pauvres, sectateurs des reli-
gions les plus diverses, les plus opposees, nous venons
tous nous jeter dans les bras du tabac. Seulement, chacun

le prend ä sa maniere, il y a une grande variete
dans l'emploi.

Le tabac a eu, comme tout ce qui esl grand, comme
tout ce qui est noble, les honneurs de la persecution.
Amurath IV, empereur turc, le czar de Russie et le
schab de Perse, prononcerentfensemhie qu'on couperait
le nez ä qui se servirait de tabac. Sä saintete le pape
Urbain VIII prononca une sentence d'excommunicalion
majeure contre ceux qui en prendraient ä l'eglise. Le
roi Jacques Ier d'Angleterre se donna la peine d'ecrire
un livre contre le tabac. Tout cela fut inutile, on n'ar-
rete ni le tabac, ni la civilisation, ni Ie progres. Le
tabac a tout surmonte, le tabac tröne en Turquie, en
Perse, en Russie, en Angleterre, il resiste ä la regie, ä

1'iiTipöt; il remporte sur tout. C'est donc plus qu'une
plante, c'est une idee. Depuis la decouverte de l'Amc-
rique et l'invcntion de l'imprimerie, lc genre htimain a
mal aux nerfs; pauvre fievreux, il se tourne el se re-

precedent gouverneur venait d'envoyer ä Londres sa demission,
et que son successeur devait negocier ä Washington un traitö
d'alliance avec lo president de la republique americaine. Les

gens de New-York, bien que fort occupes de leurs affaires, ont
encore du temps pour imaginer ou repandre les jiitffs les plus
exlraordinaires. On devine quel effet de tels bruits produisirent
sur l'esprit aventureux de la belle Cora. Le jour meme oü eile
revait la conquete d'un gouverneur du Canada, eile recut deux
lettres, l'une de son pere et l'autre de Bussy. Le vieux Butterfly
lui rappelait les conditions du marchö qu'il avait conclu, et la
pressait de revenir ä Scioto-Town. Bussy, de son cölö, feignait
lo plus amoureux empressement, et la menacait d'un voyage ä

New-York.
i Qu'il s'en garde bien pensa Cora. Qui sait ce quo le hasard

peut amener?... •

Elle cerivit a Samuel:
« Mon eher pere, dans huit jours je serai ä Scioto-Town. Jus-

que-lä, prenez patience; vous pourriez regretterde m'avoir trop
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tourne sans trouver la bonne place. Nous avons fait,
defaitet refait des constitulions, nous avons dit: «

maintenant l'ordre public est fixe, reposons-nous! » Inutile
La providence nous crie : «Marche! marche!)» eile

nous a cnvoyc avec l'agitation Ie houblon et le tabac

pour nous calmer. Le tabac est une idee. Les Illinois
regardenl Ie labac comme une chose mysterieuse et

religieuse. La pipe, ornee de plumes et de dessins, appa-
rail dans toutes les ceremonies publiques, seulement
leur pipe s'appelle calumet. Aueun traite, surlout de

paix, aueun acte importanl ne se passe sans le calumet.
Un employe frolte le corps du grand chef avec le calumet,

puis il l'allume, lance une bouffee de tabac vers
le ciel, une autre vers la terre, une troisieme vers l'ho-
rizon, puis il passe la pipe, le calumet, veux-je dire,
au grand chef, qui le fume, et tout le monde se met ä

fumer. Des lors l'acte est solennise. Le traite est fait,
on l'observcra consciencieusement. Le musulman offre

sa pipe en signe d'amilie et d'alliance. Le tabac est une
idee. Accroupi sur son divan, le Türe fume un labac
mele d'arömes; pres de lui est une tasse de cafe comme

nous n'en avons point et n'en aurons jamais; des chan-

teurs accompagncsd'instrumenlschanlent une histoire,
comme on n'en a qu'en Orient, de belles esclaves aux
formes suaves dansent cette histoire en pantomime.
C'est un plaisir de l'esprit, c'est une idee. L'AUemand

a une chambre, sanetuaire oü il tient ses livres favoris,
ses tableaux de predilection, ses fleurs favorites; ä un
meuble sont suspendues ses pipes, toules portant le

nom d'un ami, le souvenir d'un mariage, d'une nais-
sance, d'un evenement. C'est lä que l'AUcmand fume

et se recueille, il y repasse son passe, fait ses plans
d'avenir, se remet en possession de lui-meme. Nous

autres Vaudois, apres 1830, nous avions des pipes qui
representaient nos idees, l'ecusson vaudois, la croix
föderale, le genie de la liberte, Ie huste de Calvin, une
idee, un principe; la pipe etait une profession de foi.
Nous revions ä l'äge d'or. Aujourd'hui la pipe, la foi
et l'esperance ont disparu, nous avons des cigares qui
ne representent plus rien. Le brüle-gueule, oh! con-
sacrons lui deux lignes, on s'en sert pour passer la

pressee d'executer un marche sur lequel vous ne m'avez pas
consultee. Uecevez toujours M. Bussy comme un gendre futur :

il est bon d'avoir deux cordes ä son arc. En attendant, agreez,
eher pere, l'expression de la tendresse de votre devouee

« Cora. »

Le memo jour, eile ecrivit h Bussy:

New-York, 14 aoüt 18't...
« Je vous remercie, monsieur, du choix que vous avez bien

voulu l'aire de moi pour votre femme. Dois-je l'avouer? Mon cceur

peut-etre avait prevenu lc votre, et, si je monlrai d'abord quel-

quo froideur, croyez qu'il n'en faut accuser que la reserve qui
qui est l'arme naturelle de mon sexe. Je voulais eprouver votre
constance. Aujourd'hui je sais et je sens combien vous m'aimez,
et moi aussi je vous aime.

« Mon pere me presse de partir aujourd'hui meme pour Scioto;
mais mon pere est un homme d'affaires exaet et probe, qui ne

connait que ses echeances. 11 n'entend rien aux delicatesses de

l'amour. De bonne foi, monsieur, le mariage est-il un paiement

faim. J'ai connu des hommes de talent qui fumaient
n'avant rien ä manger. Nous publions des traites reli-
gieux, nous envoyons des biblcs aux sauvages, et nous
laissons l'indigence fumer pour calmer les tourments
de la faim. Cela ne fait pas honneur ä notre christia-
nisme.

{A suivre.) J. Z.

->•< —

Kies üausannois au mois de juin. \\
Les mois de mars et d'avril ne sont que les precur-

seurs de la belle saison ; ils nous offrent les premiers
beaux jours, les premiers gazons et quelques fleurs
limides encore, qui ne deplient leurs freies corolles
qu'aux revers des tertres et ä l'abri des haies. Au
mois de mai, la nature, encore hesitante, nous fait
souvent reprendre les habils d'hiver trop lot resserres
au fond de l'armoire. Mais juin nous apporte avec as-
surance toutes les richesses de la Vegetation; les longs
soleils se succedent, le bleu du ciel est pur et profond,
des millions d'insectes se jouent dans l'air impregne
d'agreables senteurs, les oiseaux volent sur lous nos

pas, fretillent dans toutes les branches, egaient de

leur joyeux babil les buissons, les haies et les bos-

quets.
C'est alors que Ie r.ausannois prend ses ebats,
Le riche va sejourner dans une campagne ä quelques

lieues de la capitale, ou faire une eure de bains
dans quelque riante vallee des Alpes pour ameliorer sa

sanle qu'il croit affaiblie, pour se reposer des faligues
que lui cause l'administration de sa fortune Oh

que cette faligue serait douce ä tant d'autres!
Le pauvre, qui ne peut s'aecorder de telles jouissan-

ces, Pouvrier, qu'un long hiver a relenu dans l'atelier
humide ou la mansarde etroite, n'a que l'apres-midi
du dimanclie pour se delasser de ses travaux. Apres
s'etre pare de son plus bei habit, sur lequel sc rabat
un col de chemise blanc comme neige; apres avoir
ramene soigneusement deux meches de cheveux sur
ses tempes et pris sa canne de bois de chene ou de

vigne sauvage, il quille la ville accompagne de sa famille

qu'on doive faire ä epoque fixe, et n'est-ce pas froisser la sainte

pudeur de la femme quo de la presser trop vivement dans une
circonstance aussi solennelle? Soyez assez bon pour faire
comprendre ä mon pere qu'on n'expedie pas une fiancee par le chemin

de fer comme un simple colis, et qu'il y a des menagements
ä garder avec le monde. C'est le premier service que je vous

prie de me rendre, et, si vous avez pour moi tout l'amour que
vous me jurez, et auquel je crois, vous ne me reluserez pas un
delai de quelques jours.

i Voulez-vous savoir le secret de ces retards? On ne se marie

pas sans robe, et j'attends de France une robo qui est une perle
veritable, el dont los denlelles doivent faire mourir de jalousie
toutes les belles de New-York. Voudriez-vous que volre femme
füt habillee comme tout le monde le jour de son mariage? Excu-
sez ma frivolite, et croyez-moi, eher Bussy, votre obeissante et
tendre

« Cora. »

(La suite prochainement.J
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